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MONTRÉAL, SAMEDI, 2 AVRIL 1887

LE CHAMPAGNE MALAKOFF
CONTE PATRIOTIQUE.

Il est dix heures et cinq minutes.
Veuillez régler très exactement vos
montres sur la mienne. Demain, à
midi, toute l'armée donnera l'assaut à
Malaki ff. Bonsoir, messieurs.

Il se fit un mouvement sous la tente
de Pelissier, et tous les officiers géné-
raux se retirèrent silencieusement.

Au dehors, le camp endormi. Là-
bas, Malîkoff, hérissé de canons, dres-
sant sa menaçante silhouette sur le ciel
noir de la nuit.

-- Qui vive ! crie une sentinelle en
grani garde.

-Parlementaire.
Un officier russe s'avance, suivi par

un cosaque qui porte un drapeau
blanc.

Le parlementaire est conduit, les
yeux bandés, au milieu du camp. Le
colonel de R... le reçoit.

-Messieurs, dit simplement le
Russe, lus orffiiers die ma compagnie
ont l'honneur d'inviter trente officiers
français à venir vider une coupe de
chaipagne avec nous. J'espère. mes
si -us, que vus ne refus erez pas d'être.
cette nuit, nos hôtes.

-Non, certes, (apitaine. Rien ne
saurait nous être plus agréable que de
choqu-r vaillamment nos armes. Nous
avoiis appris à nous estiier sur le
<hanpî de bataille. Nous vous suivons,
monsieur, et à charge de revanche.

* *
Deux heures du matin. Le camp

russe tst en fête ; sous ime tent.-
immense, oînée de trol>hées, de
draipeaux aux couleurs françaises,
éclairée de torches résineuses, portée,
par de iaginifiques cosaques du
Don, immobiles, aux accents de la
musique d'un tégiment russe qui joie
l'air le la Rine Hortense, les cffieit-rs
russes fraternisent avuc leurs invités.
Le i<hampagne coule à flots.

-Colonel, dit le major K... au
colonel de R... veuillez excuser notre
sans-façon : nos femmes ne sont pas
ici ; sans cela, elles seraient fières de
Vous faire les honneurs île cette soirée.
A la guerre comme à la guerre, donc 1
Je bois à votre santé, messieurs, avec votre
belliqueux champagne.

Le petit jour, qui se lève, éteint une à une
les lueurs des torches. Les officiers des
deux a'mées sont encore assis là, côte à côte.
Ils causent de Paris, des actrices à la mode,
des salons où quîelqîîes-uns se sont rencon-
très le dernier hiver.

-Messieurs, vient tout à coup dire le
major K... je vous apprendrai une-nouvelle
Vous attaquez aujourd'hui même Malakoff
Vous avez besoin le vous. reposer, car la
lutte sera chaude. Nous vous rendons votre
liberté, mais non pas sans avoir vidé une
dernière coupe à nos deux armées. A l'armèe
française, messieurs 1

-A l'armée russe I
Et ces soldats, qui vont s'entre-tuer avant

qu'il soit la fin du jour, se jettent dans les
bras les uns des autres.

Malakoff tremble sur les hauteurs où ell
est assise. Sous les canons russes, l'înfan
terie française tombe, foudrî'yee, et les
régiments succèdent aux regiments broyes
par la mitraille.

Plus loin, le régiment du colonel de R..
et la cavalerie xlu major K... se charge ave
furie. IIommes et thevaux jonchent l
terre rouge le leur sang.

Le colonel et le major se sont aperçus.

LE CIRQUE A QUÉBEJ

UAssON.-Ça ne va pas du tout. Il faut abolument que tu te remettes en équilibr -, sinon tu vas lâcher
la corde.

IERcIER.-C'est bien difficile. Je vais essayer encore un peu. Patientez un peu.

Ils se saluent avec la p'u, gr mde cour oiie. Ai Ioila (anonnadU se tit, la fu4illade
Le imajor fait feu et manque son out s'éteî tîu.tg 's le luiiée montent

-A vous, colonel !iiruteîueîît dans le ciel. O 1 p :î çoit coime
Celui-ci jette loi nle lui son pistolet : une laineur guerrière, îls uhaiits, de la

Vous plaisantez, monsieur, Vous êtes dear- nîîîiqie.
mîîé. Gar.h z-vous !\l iennt ils sont étendus dans lerbe,

Et tous deux fondent l'un sur l'autre, couché, sur le dos, cÔ'e à (:-e ; les yeux
l'epée a la m un. Le colonel est touche a noyes île î>îeti. fixes. sans regard, la bouhe
la cuisse. Il tombe sur le genou. s(jérlaiqte : latdr-riiére parole qui ' chap-

Le major met aussitôt un genou en terre : ee (le leur.,lèvre, a ilii ê. re b înine, dit'<tee,
-Comme cela, dit-il en soqriaitt. nous h valereste.Pr leurs;t es entre'-

pouvons, si vous le voukz bien, coiîtmiuer ouvertes, le sang risselle ; leurs épées gisent
la lutte. iier, î-as-.e,. Mais, leurs doigts crisîês

Et les voilà, frappant d'estoc et île taille, s'ei reigent.Ils soit morts, serrant leurs
aussi courtois dais ce duel imeurtrier que, mains v-îî lantes Il n'y a ea ni vainqueur
la veille, sous la tente decoree et n vaeasu -

sante de f'étx.eoreeDetnugsdetuneimov
-1l fait chaud, coonhl. Qrmsl dommiage Pet.X ETp D'AUTREFOIS

u<ae nous ne puismoiesufairerugirirdshnde

musique.

chaî tgne\O: teuan is sonlt éeds mdagrs 'ee
-Si qelque goutes' deau- e-vooché,lîi ur île ldoli c<:e àviv-es; les traux

agren , iiOisiur e I eul Iau uî.jo levnioyeis ie b'l fixe, liitans eal res la loce ic

bilon suseiilu a >a centuîon.s i : l e : sotileveis si ml- M
-Merci, coloîl. Cela reîct. 1< i lesgIle Par'hi i q ceuercciii reçtu iven t et ha

vous perdez beaucuiîle saîg V u z vuu- iquvert-ii, tye s rmtsell t leurs iééoients
voti reposerueliitO1s? I er assesi. insai i ivlitent dogtiirel-Si

-C'estinutiîle, rJ'vo a- eigune. Is soe erante.ont lourson
sure que nous pouvins firei' iu11e e a ii iniiieile nigt ès Pl-s lacivili-Pa

Et le c uebat regreisi , et les e-evie outsipu1si-si i h-yl 'p.e eti lui la vie e-t
alse froissent, se fausent, se br-e. et lus

lames s'enfoincent coiiue îles poigiaru,
dans la chair déchitée qui saigîle.

lenie i ffi il e. Ptor s'en couvincre, il
lf de comparer les prix d'auitrefois.

lin remontant seilement au quinzième

L

siècle, dit le Petit Junal de Paris,
nous trouvo s que l'on avait :

Un cent d'œufs pour trois sous.
Une oie pour deux 'ou;.
Une poule coûtait huit deniers
Un mouton neuf sous.
Un veau, une livre et douze sous.
Un porc gras, deux livres et douze

sous.
Un bouf, neuf livres.
Les salaires correspondaient aux

prix.
Ainsi une bonne se trouvait très.

heureuse en gagnant trente sous par
an. A peine aujourd'hui voudrait-elle
de ce prix-là pour une journée.

Il est bon d'ajouter qu'en ce temps-
là, une bonne ne savait pas faire dan--
ser l'anse du panier, et qu'elle était
toute dévouée à ses maîtres. Le- plus.
grand nombre passaient toute leur
exi-tence dans la même mais>n.

Après la découverte du Nouveau
Monde, tout se trouva changé.

Le commerce conmença à prendre
de l'extension. On fit des importa-
tions considérables de métaux pré-
cieux. Alors, avec le luxe naissant,
tout subit une augmentation ; ainsi
les œufs, qui avaient toujours coûté
trois sous le cent, montèrent, après
i6oo. à deux sous la douzuine.

A la fini du dix septiène siècle, l'oie
naguère, coûtant deux sous, se vendit
vingt.cinq sous, le bSuf se débitait à
trois sous la livre, le veau et le mouton
à quatre sous.

Pour les salaires, on peut évaluer
qu'à cette époque, l'arti>an des villes
gagnait de douze à quinze sous par
jour.

Les maçons et les charpentiers rece-
vaient par journée trente sous ; dans.
les manufa tures, l'homme pouvait
gagner jusqu'à vingt-cinq sous et la
femme quiinze sous.

Dans les campagnes, le journalier
était payé de neuf à dix sous par
Jour.

En comparant ces prix avec ceux
d'aujourd'hui, 6 n petut facilement en
tirer une con<lusion.

SOHMER
Adoptés aux conservatoires de New - York,
stoin, Philadelphie, New York College of Mu-

Fifth Avenue Theatre, Couvent de Villa
aria, Montréal, Couvent di Sacré C<Sur * Ma-
taiville, Couvent de Villa de Sales, Lonig
aid, et dans toutes les principales Institutione
Lmérique. Le Couvent de Maria qui a 8 piano.,
hiner depuis plus de six ans dit que ces pianos
nt parfaits sous tous les rapports et ne peuvent
i être surpassés.
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LE ~VIOLO1T

L E 'V IOIL Ô IT
Parait tous les samedis.

L'abonnement est de 50 cents par année, Inva-
riablemenit payable d'avance. Nous le vendons
aux agenits huit cents la douzaine.

Toutes communications doivent être adressées
oomme suit:

LE VIOLON,
45, Place Jacques-Cartier,

MONTRÉAL.

H. BERTHELOT, RiDAcTrEuR.

MINT ÉA 1 -2 AV f IL 1887

APOLOGUE

Un navire portant le pavillon d'une
nation puissante sillonnait la mer dr puis
plusieurs années apportant à i<haquie voy.îge
dés trésors recueillis sur les rives de l'éiran-
ger. Jumais il n'était arrivé d'accident à ce
navire, qui, malgré qu'il chang ât souvent

de capitaine, avait un équipage admirablè.
ment discipliné.

Il avait, il est vrai, essuyé plusieurs tem-
pêtes, mais sa nob'e carène n'avait aucune-
ment souffert de la rage impuissante des
flots.

Sa mâture était foi te et bravait les efforts
de la tempête.

Sa boussole ne se dérangeait jamais et
son timonier ne donnait jamais de faux
coups de barre.

Un jour, deux ou trois matelots déset-
tèrent ce navire et armèrent en course un
petit navire dans le but avoué de s'emparèr
du noble vaisseau et des richesses qu'il coul-
tenait.

Comme les déserteurs ne se sentaient pas
assez forts pour risquer utn abordage ils

s'allièrent avec un écumneur de mer qui
cherchait depuis lonigtemups une occasion dW
lancer ses grappins sur le grand navire.

Ils rencontrent en plein océan le navie'
qu'ils cherchaient.

Ils tentèrent tous deux l'abordage. Le
choc fut terrible. Les deux corsaires lan-
cèrent leurs grappins retenus à leurs basses
vergues et arrêtèrent la course du navire

A l'aide d'une corde lancée de leurs pa--
savants ils se tinrent collés à ses flancs. La
corde fut assez forte pour leur donner la
victoire.

Les corsaires une fois en possession du
bâtiment qu'ils convoitaient depuis si long
temps jetterent par dessus bord les offi, iers

et les marius les plus compétents. Qu e
ne fut pas ler déception lorsqu eft fouillant
la cale ils n'y trouvèrent aucun 'vestige des
trésors qu'ils cherkheient. - Le navire était
allège en allant vers egsports étrangers qui
lui fournissaient ses rithesses.

Les forbanspour se ge»heif ouvrirent la
soute aux provisions et commencèrent une
hide ol Chacun se disputait une
part tliek vids- et des viand. Corsaires
conti çsors'aires ne font paenkus affaires.
Les tô>utéaux furent 'tirés et le iat g coula
des deux côtés. Dans la mléee on brisa la
bussolé'et on détruisit les cartes.

-Deux-des fosiba»s se disputérent l'autorité
ë 'équipage dt,,it séditièux. Les uns
véwlerit hisser un pavillon rouge et les autres
un pavidon blanc.

Ce qui se passa sur ce navire ne vous, re-'
prés i erd-u pas, lecteurs, la sitation actuelle
dà1à ¶k4iîcede QÉxebec.-'

. SOri.

CORRE8Ë DANtIE DE L BMAUCHE.

Québec, 28 mars 1-87.
AI. le Rédac/ur,

je t'écris à la hâte aujourd'hui, parce que

j'arrange mon butin pour retourner en An-
gleterre et en France. J'ai des choses très
intéressantes à conter aux amis des vieux
pays.

D'abord, il faudra que je voie la bour-
groise pour luii conseiller de prendre Johnny
comme premier boss de son chantier à
Bytown, parce qu'il est temps, d'après moi,
de donner cette belle place à un vrai Ca
nayen.

Ensuite, je me rendrai à Paris, où je ver-
rai le général Boulanger. Je lui deman-
derai ce qu'il pense d'un chevalier de la
legion d'honneur qui va trinquer avec les
Prussiens, le jour de la fête de l'empereur
Guillaume.

Avant de partir pour l'autre côté, je te
(lirai qu'il se passe aujourd'hui des choses
bien sussepissemastiques L'avocat de St.
Jean a fait une troisième tripe à Bytown et
il est rvenu à Qiebec pour la quatrième
fois. Il parait que son affaire n'avance pàs
comme il le désire.

Langevin est arrivé à l'hôtel St. Louis
samedi. Dimanche, Mercier a profité de
l'absence (le ses amis qui étaient allés au
sucre pour tailler une bavette avec le mi
nistre des travaux publics. Il m'est impos-
sible de te racouter tout ce qu'ils se sont
dit.

Je sais que Mercier n'avait pas l'air d'être
à la noce. Il a avoué qu'il n'était pas sur
un lit de roes. Les vieux conseillers légis-
latifs pourraient le mettre dans la fardoche.

I prétend qu'il y a un tas d'éceuîraits parmi
ses amis. Il comptInt sur Deschene, de
'éimiscoutiata, et sur St-Hilaire, de Chicou-
timi ; mais ces deux pistolets.làt lii ont joué
un mauvais tour. Il croit qu'ils lui glisse-
rooit des mains comme deux anguilles.
Mercier aurait dit à Langevin comme çta:
Tenez, monsieur, je vois dirai fraînchemneut.
Ce ne sonit pas les crampons que je desire
j aimerais à avoir uie coalition avec vos
amis, parce que je crois que je ne m'arran-
gerai jamais avec ceux le Chapleau. Vous
êtes l'homme capable de nie tirer d'affaire.

Langevin ine parait lias disposé à accepter
les conditions le Mercier Il a branlé la
tête d'un air le douite et il est reparti sans
avoir donné des encouragements à Mercier.

Pour prouver que je de te blague pas,
voici ce qui a paru dans le Il/ndie de samedi
dernier:

4 Sir iector est parti ré matin pômt Qué-'
ber où l'appelle le règlement' de questions
politiques de la plus haute iil)ortance."

Dans tous es cas. je te prèdis, mon cher
rédacteur, que dans quelqite temps il se

passera de drôles de choses dins le conseil
legislatif.

Le conseil. c'est du vrai poison pour
l'administration Mercier.

Tout à toi,
I.ADÊtAUcmt.

LOTERIE NATIONALE
$30,000

DE PRIx SERONT TIRES

L~B 20 AV'RIL 1887
PRIX DU BILLET, $1.00

Pour osbtenîir billets, ini formations, etc., s'adres-
ser au secrétaire.

S. E. LEF1tBV RE,
19 rue St-J acques.

U ie bonu annonc cueillie dans un

journal d'otitre-Rhin :
" Fritz X... ancien comptable, demande

une place de <aissier.
• Il est affligé de deux jambes de bois

sécurité pour le4 patrons."

Madame Gibou et madame Pochet sor-
tent du sermon :

-Cette grandie Babylone, à laquelle notre
incomparable predicateur a donné son pa.
quet, savez vous qui ç t peut être ?

-Ça doit être la bonne du percepteur. Il
n'y a qu'elle d'àussi grande que ça.

BOtAII#UÉCLAIRS
Ce que l'on dRa de nos contéijorains

ai XXième siècle.
(Suite.)

ARCHAMBAULT
naquit dans un village obscur du comté de
Terrebonne qui a toujours été considéré
comme le berceau de cette nombreuse
famille. Après avoir terminé ses études, il
s'engagea dans le premier détachement des
zouaves pontificaux. A son retour de Rome,
il entra dans la pédagogie et fonda l'école

polytechnique du Plateau. Lorsqu'il eut

placé cet établissement sur des bases
durables, il se livra avec ardeur à l'étude de
la photographie. Il ouvrit sur la rue Notre-
Dame un atelier qui rivalisa avec celui des
Notman pour la fidélité et le fini élégant de
ses portraits. Plus tard, il étudia le droit et
se fit recevoir membre du barreau de Mont-
réal. Il s'illustra dans sa carrière d'avocat
par son éloquence véhémente, emportée et
incisive. Il épousa la cause nationale en
1881, et fut nommé conseiller législatif. Il
mourut vers 'lannée 1918.

ROY
appartenait à une ancienne famille de Bou-
cherville. Fonda une des plus grandes
maisons commerciales franco-canadiennes
de la rue St. Paul. Cette maison fut long
temps connue sous la raison sociale de

Adolphe Roy & Cie. Lorsqu'il se vit en
possession d'une fortune assez rondelette,
Roy renonça au commerce pour entrer au
barreau. Il s'acquit une grande popularité
dans la cour de Police et la cour du Recor-
der. Il connaissait tous les secrets du
dédale de la procédure. Il avait tellement
approfondi ses études légales, qu'il ne tarda

pas à être nommé conseiller de la Reine.
Il fut nommé avocat de la Corporation de
Montréal, et plus tard conseiller législatif.
Sur ses vieux jours il fut élu échevin, fonc-
tion qu'il n'exerça que pendant trois années.
Le vote populaire du quartier Ste. Varie le
fit rentrer dans la vie privée pour' le punir
d'avoir fait partie du bureau de santé pen-
dant la grosse picote de 1885-86.

Il consacra ensuite ses loisirs à des spécu-
lations sur la propriété foncière, spéculations
qui furent des plus heureuses.

En 1913 sa belle âme était mûre pour le
ciel, et il expira entouré de toutes les con-
solations de l'Eglise.

fit un cours complet d'études classiques au
collége de Montréal et débuta encanteur.
Voulant mettre à profit ses talents littéraires
il accepta les fonctions de reporter suri
plusieurs journaux. Il ne tarda' pas à se*
dégouter de cette carrière ingrate et iludt bt
fortune dans le métier de boucher.

Il devint populaire parmi les restaurateurs
dont les clients ne pouvaient savourer
d'autres viandes que celles qui sortaient de
son étal.

Après s'être assuré une jolie fortune dans
la boucherie il investit un capital considé-
rable dans la librairie.

Il s'associa avec M. Cadieux pour con
duire ce commerce qui devint très prospere,
grâce au patronage du clergé. La librairie
de Cadieux et Derome était sans contredit
la plus populaire à Montréal en 1887.

M. Derome appartenait à plusieurs con
grégations religieuses et vivait éloigné des
pompes du siècle, surtout des pompes à
bière.

Il a été appelé le Mécène du Canada à
cause île la protection puissante qu'il donna
aux artistes de son temps. En 1877. ce fut
lui qui fournit à MM. Prume et Calixa La-
vallée les moyens nécessaires pour faire re-

présenter le grand drame lyrique de Jeannè
f' Arc.

Derome est mort regretté de tous ses con
citoyens dans la première décade du XXme
siècle.

Nous tenons à avertir nos correspondants
que nous ne pouvons pas publier toutes les
correspondances et surtout'celles qui ne por-
tent pas de nom responsable.

Coups d'Archet

M. le curé de Ste S, holastique est un ad-
mirateur enthousiaste le l'Eten.dri. On
nous assure 7 de'rnièrement il écrivait à
M. le curé deSt-Aiguistin : " Vous avez une
belle cure qui doit vous rapporter de jolis
revenus. je vous coseilerais fortement dle
souscrire une centaine <le piastres pour as-
surer l'existence de l'E/endard"

M. le curé de St Atigiîtin aurait répondu :
Je viens de renvoyer l'Etendard. Comme

catholique, je crois qu'il est de mon devoir
de ne pas lire ce journal."

C'est le G. V. Trudel qui en a eu uni nez
lorsque cette nouvelle lui est parvenue

* *

L'Etendard a fulminé, samedi dernier,
contre nos autorités municipales qui exé<:u-
tent des travaux de voirie les jours de fête
d'obligation.

Le G. V. Trudel se scandalise pour si
peu ! Que dirait-il si les gamins délposaient
la veille d'une fête une charogne près( le sa
fameuse tour de la rue St. Jacquies ? Ne
serait-il pas content de voir enlever cette
puanteur par les employés de M. Mann,
dans la soirée d'un jour féri.

-Que je trouve le temps du carême long
et ennutyeux !

-Bah ! faites comme moi et vous le trou-
verez bien court, je vous assure.

-Et comment vous y prenez-vous ?
-Je fais un billet promissoire payable à

Pâques 1

On est à table.
-Un monsieur se penche vers le maître de

la maison et lui fait observer qu'on est
treize convives.

-Je le sais, répond celui-ci.
-Et cela i e vous fait rien, vous n'êtes

donc plus superstitieux ?
-Si, toujours. et c'est bien pour cela que

je suis tranquille. On prétend que quand on
est treze à table, la personne la plus âgée
doit mourir dans le courant de l'anuee.

-Eh bien ?
-- Eh ! parbleu ! C'est ma belle-mère que

je n'ai pas manqué d'inviter.

* *
Dans un dîner de toces, un avocat est

appelé à prononcer un speech l'usage. Fai-
saut allusion au marié qui est un veuf, il se
tourne vers sa nouvelle femme

-La conduite passée de votre mari est
pour vous une garantie de bonheur en mé-
nage et, connaissant vos excellentes qualités
de cœur, je puis en ce jour vous prédire
l'heureux sort le celle qui a déja si noble-
nient partagé son existence...

Tableau
***

On parlait de la banalité les éloges que
les articles nécrologiques décernent indis-
tinctement à tous les défunts.

-C'est drôle, remarquait quelqu'un, tant
qu'on est mon<zeur un It, on a tous les dé-
fauts. Dès qu'on devient feu un tel, on a
toutes les qualités.

-Parbleu I le proverbe l'a dit : le feu
putifie tout.

Une dame de la rue St-Denis disait l'au-
.re'joiurà une de ses amis

-Mon mari qui est à Boston m'a envoyé
une grosse tortue par express. Je voudrais
sà'voir s'il est permis de manger de la tortue
un jour maigre.
. -Certainement, non, ma chère, on dit
qu il y a trois espèces de viandes dans la
tortue, il y a du poisson. du boeuf et de la
volaille.

Au bureau du Vermont Central :
Letfasager.-Je voudrais avoir deux lits

danus le Pullmîan. Je vais à Boaton.
L'agen/.--Donnez moi, s'il vous plaît, le

nom et l'adtresse de la personne a qui vous
voulez que l'on envoie les cadavres.

* *
Dans unt bureaul de rédaction.
Le traducteur.-Voici deux dépêches de

Londres, l'une dit que la guerre est inévi-
table et l'autre que la paix est maintenant
assurée. Laquelle doit-on publier ?

Le rêdacteur.-Qu'est-ce que disaient ks
dépêches d'hier ?

Le tra ducteur.--Elles atnnoncaient la
'guerre.

Le rédactur.-En ce cas publiez la paix
aujourd'hui. Nos lecteurs aiment à avoir de
la variété.

Le vent change, les ministères changent,
l'opinion publique change, mais le Vrai
Brazeau ne change jamais. Il est toujours
le roi invincible du bon marché. Les coups
qu'il porte à la concurrence sont foudroyants.
Quel est le marchand de Montréal qui peut,
comme lui vendre des vrais cigares crme
de la crème valant io cts pour 5 cts, Cable
3 cts, Mongos 4 cts, Noisy Boys et Progress
3 cts. Syndicate 2 pour 5 cts. On trouvera
toujours le Vrai'Brazeau au N. 4 rue St-
Laurent.
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Un vilain voyage de noces.

Il existe dans le monde certains hommes
aux in)stincts vils et méchants qui croient
n'avoir d'autre mission que celle de marty-
riser leurs semblables.

A la fin du mois le janvier dernier, j'étais
sur le train-express du Pacifique entre Mont-
réal et Quebec. Lorsque le convoi s'arrêta
à une îes petites gares entre Trois-Rivières
et St Martin, un coiuple le nouveaux mariés
entra dans le wagon où j'étais. Tous les pas-
sagers savaient que le mariage était tout
récent, parce que les gens de la noce étaient
venus accompagner les mariés juqui'à leur
siège et les avaient comblé'. le félicitations
et de souhiiis le bon voyage. La femme
paraissait de beaucoup plus âgée que son
mari. )ans le même w.igon etait un vieux
grinchuux qui alla s'asseoir sur une ban-
quette voisine de celle du couple heureux.

Lorque le train fut en mouvement, il
passa un conde sur le dossier (lu siège et se
virant vers >es deux voisins

-Exciî',ez-mnoi. lit il. pourriez vous me
dire quel etait l'enterrement que nous ve-
nons le voir á la gare.

-Mais. monsieur, ce n'était pos un en-
terreinent, répondii la mariée.

-Oh ! je uensais que c'en était un, ré-
pliqua le vieux d'un ton sec et sarcastique.
Il déploya ensuite un journal qui' ifit seim-
blant le lire pendant quatre ou cinq mi-
nlutes.

Il se tourna de nouveau vers les mariés et
s' adren-ant à la feume :

-- E,tce q e v is coiiiuisez vitre fils au
carnaval de I mtuéal, n laine ?

-Non, monsieu-. C'e'.t mon mari
-Oh i! c'est lui ? Je ne l'aurais jamais

soupç <nné !
Alors il se mit à havard-r sur une maison

qu'il po(sedait prè( le Montréal et (qui'il
allait vendre s'il trouvait un bon acquéreur.
Tout à coup, il se tourna di côté di marié.

-Jetîuue homme, vous devriez vous et
votre tante venir voir cette terre. Lorsque
vous l'aurez vue, je suis sûr que vous me ferez
une offre.

La figure le ch icun des conjoints pâlit et
puis se couvrio de rougeur. l)es gouttes (le
sueur commencèrent a perler sur leur front.
Ils se lâchèrent les n tins et le vieux far-
ceur détourna le cours île la conversation et
parla lit palais de glace

-Avez vous déji vu des palais de glace ?
Les mariés secouèreint la tête d'un air né-

gatif.
Je vous conseillerais d'aller voir le palais

de glace illuminé. si vous av< z le temps ce
soir, car demain il y aura foule.

Je suppose que vous allez arriver à Mont-
réal en même temps que le corps. De quoi
est-il mort, madame ?

-Je, je.... je ne vous comprends pas. bal-
butia la mariée d'une voix embarrassée.

-Oh, je vous demande mlle pardons, fit
le vieux grincheux, je ne puis pas m'ôter
de l'idée que c'était un enterrement ou que
je me rendais en ville pour enterrer quel-
qu'un !

Il se mit à raconter les détails de l'acci-
dent sur le Vermont Central. Il lit que sa
femme était ai nombre des victimes et que
lui-même il s'était échappé avec un bras
cassé. Il ajoUta : J'ai intenté une action en
dommages 4ontre la compagnie et l'action
est encore en cour. J'avais perdu mon certi
ficat de niarPge et je ne pouvais pas prou-
ver que c'était ma femme. Je crois que je
perdrai cette cause. J'ai coimpris que vous
tn'av.ez lit, madame, que vous étiez mariée
depuis 19 ians.

-Oh ! ni i non, monsieur.
-- Excusenoi, un une. j'aurais dû dire

neuf oit dix Ans Q îest ce donc qute je vou-
lais <lire ? 4h, tiens, oui. Je voulais <lire
-qu'on doit toujours conserver p)récieusemfent
soin certnficat de mariage. Je suppose que
vous l'avez K<vec vous ?

Les ideux i&ariés échaingèren t ensemble des
regards conîspernes. Dans li vresse du bon-
heur, ils avaeut ouiblé de d niander ce do-

Lu'autre ao~i x eri e iesî r'ii~a

UN COMBLE

L'ex-maire Beaugrand avec sa croix de la légion d'honneur buvant à la santé

de l'Empereur Guillaume au banquet des Prussiens. What next ?

avait fait emprisonner un couple pour six
mois parce qu'il s'était logé chez lui sans
certificat de mariage.

La mariée devînt écarlate, on eût dit
qu'elle était sur le point de succomber à
une attaque d'apoplexie f uiroyante. Son
mari devint pâle comme une statue de
plâtre :

C'était la dernière goutte qui faisait dé.
border le vase.

Cinq ou six bons chrétiens qui écoutaient
cette conversation, tinrent une assemblée
d'indignation et ils résolurent le mettre fin
à cette cruelle plaisanterie. Un homme à la
taille athletique se détacha du groupe et alla
souffler à l'oreille du vieux mécréant :

-Ecoutez, m(,nsieur, vous allez lâcher ce
couple ou je vous tords le col. Vous avez
poussé la plaisanterie assez loin 1

-Certainement, certainement, répondit
le vieux en se levant (le son siège. Excusez
moi, madame, et vous aussi, monsieur, si en
arrivant on vous fait des difficultés pour le
cercueil, je...

Il n'en dit pas'plus long. Il fut empoigné
au collet par le délégué qui le porta au fond
<lu w.igon et le lança comme un paquet au
fond le la botte au bois de chauffage où il
le foirça de rester cloué jusqu'à la fin du
voyage. Un sourire de satisfaction s'épa-
nouit sur la figure des nouveaux mariés et la
paix régna dans le wagon jusqu'au moment
où le sifflet de la locomotive annonça aux
passagers que le train était arrivé à sa desti-
nation.

LÉ SECRET DE DEVINER

A la foire de Langloirant (Gironde), se
trouvait une petite baraque d'aspect mysté-
rieux Audessus de la tapisserie, qui en déro-
bait l'entree, on lisait : " Ici on apprend à
déviner pour deux sous.'

Et, le chaque côté. " On n'entre qu'une
personne à la fois."

Quelqu'un se décide. Il aperçoit sur une
table recouverte d'un tapis rouge foncé une
terrine blanche semblable à celle qu'on em-
ploie pour les pâtés de perdreaux ou de foies
le canard.

Il y a un trou dans le couvercle.
Le client s'exécute.
-Qu'est-ce que cela sent ?
-Sale que vous êtes, s'écrie le curieux,

cela sent la.. .
-Vous avez déviné 1 répond froidement

le lirecteur.
Puis. on prie le mystifié de ne pas dévoi-

ler le secret,-et jl ne le dit pas pour que
d'autres soient attrappés comme lui.

.1

L&ERJÍ NÉIGÒNALE
$30OQ

DPRI SERO1i 'Isu

LE 20 Ain s887
PRIX DU BILJEtL $

Pour obtenir billets informationspte.,s'adres-
ser au secrétaire.

8. E. Li:gBVRE,

Les lecteurs du Vio/on sont priés le se
rappeler qu' il doivent paru ciper à l'œuvre
patriotique dii curé Labelle en achetanil au
plus tôt des billets pour la grande Lote-
rie Nationale dont le tirage aura lieu le
20 Avril prochain Inmtile de répéter i
nos lecteurs qu'il-n'y aura aucun délai dans le
tirage et que les lots seront distribués,
honnêtement et intégralement. Voir l'an-
nonce que nous publions ailleurs

Les Paris dangereux

De temps à autre, on signale un de ces
paris stupuit' es par lesquels un homme s'en-
gage a faire une chose réputée dangereuse et
dont, pour la plupart des cas, il ne sort pas
victorieux.

Ce sont là des usages d'une autre époque.
qui ten lent à disparaître, mais qui mil-
heureusement sont encore assez en honneui
dans certaines régions.

Il y a quelque, jours on donnait les dé
tails d'un de ces paris inortels. Les voici :

" Le nommé Jean Laniray, âgé de trente-
deux ans, était attablé, un( de ces dernier,
soirs, avec d'autres individus, dans un cab
ret de la Ville-Gozet, dans le département
de l'Allier.

" Echauffé parles libations, le malheureux
voulut parier à ses amis qu'il boirait un lttr:
de rhum sans s'arrêter

" Le pari fut accepté, et Laniray com-
mença à boire. M tis, avant même d'avoir
absorbé la moitié (lu contenu le la bouteille,
il tomba raide et glacé sous la table. O i
essaya vainement de le ranimer enI le fic-
tionnant A une heure lu matin, oi l'em
porta chez lui, et, une heure après, il rendait1
le dernier soupir.

" Le malheureux laisse une jeune femme
et deux enfants en has âge. "

N'est ce pas une chose épouvantable que
pour le plaisir de lancer un defi, un homme
se soit ainsi tué ?

* *

Ce sont surtout les Anglais quii ont la ré-
putation le faire des parus extravagants.

Quand le Great Eastern etait en construc-
tion, on a calculé que la somme des pari,
engagés sur la question de savoir si ce ia
virc énorme pourrait prendre la rmer, éqii-
valait au moins à la somme dépensée pour sa
construction ; on raconte aussi que, lors des
nQmb reuses grossesses de la reine d'Angle-
terre, ou faisait des paris publics sur la nais-
sance probable d'un garçon ou d'une fiile.

Ce ne sont là que les paris inoffensif,,
mais on sait que lei Anglais ont pougé lea
gageures jusqu'à l'honucide.

Chacun connait l'histoire de celui qui avait
parié mille guinées que le dompteur Croî kett
finirait par être mangé par un de ses lions.
Cet original feroce suivait le dompteur pai
tous les pays avec une grande assuilutite,
guettant le moment où il gagnerait l'enjeu
" Mon specta:le vous intéresse, " lui dit un
jour Crockeit, qui le voyait sans cesse au
premier rang. " Pas du tout, répondit l'An
glais ; mais j'attends le moncuit où vous se-
rez mangé. " Aimable hommne l

* *

Mais on a vu plus fort que cela, et dans
un voyage qu'il fit à Londres, un écrivamn
français assista à cette scène monstrueuse,
dont il a rendu compte dans un de ses ou
vrages :

Plusieurs anglaiséètaient dans une taverne;

out à coup il en tombe un par terre, avec
les symptômes d'apoplexie.

-Je parie qu'il ne vivra pas vingt minu-
es ! dit l'un d'eux.

-Cinquante guinées qu'il est mort avant
M quart d heure !

-Cent qu'il meurt avant dix !
-Cent qu'il vivra ! •
Tous les paris sont aussitôt acceptés que

rot o-és.
L'un de ceux qui avaient parié pour la

'ie se joint à la foule assistante et porte au
noribond un fiicon soas le nez.

A lors, on entend :
-Milord ! milord ! un instant ! les flacons

'en sont pas 1
C'est tout à fait britannique, comme on

oit!
*

* *

D'ailleurs, Alexandre Dumas avait déjà
iconté l'histoire de ce marinier qui remon-
ut la Tamise dans une frêle embarcation et
mut un coup de vent fit chavirer le bateau
liifortiuné s'efforç.it de regagner la rive
Aussitôt, foule amassée sur le quai et paris

rigaimi-ès.
-Il sait nager !-Il ne sait pas nager. Il

e noiera!-l ne se noiera paf. Dix livres
qu'il se noiera! -- Dix livres. qu'il ne se
noiera pas.

Deux bateliers, témoins de l'accident,
sautent dais leurs barques et vont (le l'autre
rive au secours du malheureux Encore quel-
<lues coups <laviroin, et ils vont le sauver.
Mais, à ce moment, un cri général part de
li rive opposée : " Il y a un pari ! "

Et les batel:ers s'éloignent aussitôt.tandis
qle l'homme se noie.

Il y a, vraiment, (le qu ui être fier d'avoir
ainsi gagné dix livres sur la mort d'uî in-
fortuné1

* *

On raconte qu'un jour.Nicholas, empereur
le Russie, regardant par la fenêtre (le son
palais. aperçut un homme qui saurait (je gla-
çon en glaçon et franchissait ainsi la Nva.
L'empereur se f6 emmener cet honme. M lis
alpprenant que le tour de force qu'il execu-
tait était le tésultat d'tun patri, loin'de le r-
compenser, comme le parieur s'y attendlit,
il lui fit doînn-r cinquante counpîs le bâtoi,
disant que c'était d(c la folie quise d'exposer
iin,î sa vie san, nécessité.

Le rocdlé de, coups de bâto, ét iit p ut-
être d'un arbitraire par trop tyrannique ; en
tous cas, le raisonnement était logique,
a vouiez-le.

LA VEUVE ET LE MAITRE DE FORGES
Dtns son quarrième volume Li Biblio-

/hè/ue Fnai<aise publie un spliendide ro ian
l'Octave Feuillet : La Veuve et en même
tiemps l'admirable concilie le Georges
Ohiet intitulé Le Maître le For<es que
Sarah Bernihart joue en ce momn-nt aux
Etats-Unis avec un succès immense. Cette
pièce à déjà eté pré-entée à Montréal au he-
nefice de l'hopilal Notre-Daine et avait fait
fureur dans le temps.

L'abonnenent à cette importante publi.
cation e-t le $15o par an. S'adesser à L
s -ciété des Pub ications françaises, 32 rue
St Gabriel à Montréal.

La Biblothèque à Cinq Cen/s voit chaque
jour son succèi s'alfermir. 'où ii vient-
cette faveur particuliere di public ? Il suit

de parcourir au hasard un des numéros heb
domnadaires de cette interessante publica on,
et l'on se rendra immédilaten'ent comptes du
:hoix éclairé, 'le l'attention scrupuleue qui
président à sa composition.

Les suijets les plns variés dlans le Romian,
la Littérature, l'Histoire, les Voyages, les
Scènes dii Désert ou dle la Vie Indienine, y
sonît tour à tour développîué avec l'attrait
p>oissanlt des poignantes émooins qu1e font
ualtre les grands spiectacles de la nature, et
l'analyse îles semimîenîts les pîts ten> ires et
les plus déelicats <lu cœeur hum ti n.

A ces (divers titres, La Bt/i/in'hêqe à
ingq C'ents a sa place .marquée dI avan<e à

îous les foyers, où elle fera les délices d>
vieillard aussi bien que celles de la jeune
i le.

Prix d'abonnemnent :un an, $2 50 ; six
miTOs, $ 1.25. S' hdresser à Poirier, B 'sette
& Cie, 1540 Rue Nitre-Damne, Montréal

**

Quand la pluie tombe par torrent, quand
le vent hurle in s les rates et tord les bran-
ches des arbres séculaires, rien ne pelt
egaler le confort que loin trouve au T maneau
Rouige N. 88 rie St Lauirent Ici les a ni-
îeuîrs de bonne chère se délectent en goûant
te, vins les plus dlelicieuîx de la France, de
ilEspagne, le la Sicile, de la ý(aîiformîe et
du Canada. Les fumeursy dég'iste it l'arô:ni
des cigares les plus us de la Havane et de
Montréal., Une viïte es sollicitée. JOs.
t.aulhier & Cie, propriétaires.



L-E VIOLT

FEUILLETON DU "VIOLON."

LA BRETONNE
Un soir de novembre, veille de

Sain te-atrerin', la rille de la mai-
son centrale d'Atuberive tourna sur
ses gonds et laissa passer une femme
d'unie trentaimie d'aî es, vetne d uine
robe de laine déeinte, coiffe t'un
bonnet de linge qui encadrait d'une
façon étr'ange soi visaire pâle et
boîîffi le cette graisse blafarde que
de-eloppe le régime des prisons
C'était une dét'nue qu'on venait
de libérer. Ses compagnes de déten-
tion l'appelai'nt ' la Bretonne ".

Condamnée piour infanticide, il v avait
juste six ans qu'une voiture cellulaire
l'avait amelnée à la Centrale. Après
avoir repris ses hardes et touché au
greff' son pécule, elle se retrouvait
enfini libre, avec sa feuille de route
visee pour Langres.

Le courrier de Langres était parti.
Intimidée, gauche, elle se dirigea en
trébuchant vers la principale auberge
du pays, et, d'une voix mal assurée,
y denaLîda un gîte pour la nuit. L'au-
berge était Pleime et l'aubergiste, qui
se souciait peu d'héberger, "de ces
oiseaux-là ". lui conseilla de pousser

jusqu'au cabaret situé à lautre bout
du village.

La Bretonne s'en alla, plus gauche
et plus effarée encore, frapper à la
porte de ce cabiret, qui n'était à
proprement parler qu'une cantmie
pour les terrassiers. La cabaretière la
toisa d'u oeil méfiant, flairant sanis
doute uie 'femmein de la Centrale, et
hîîalh-meit la renvoya, en prétendant
q'elle '-e donnamit pas à coucher. La!
Brettonn'' n'osa pas mister ; elle s'éloi-
gîna la tête basse, tandis qu'au fond
d'elle-iimne s'élevait une haine sourde
contre ce nonde qni la repoussait.
Elle n'avait plus d'autre ressoirce que
que (le gagner Langres a pied. Fiti
niov'mbre, la nuit vient vite ; elle se
trouva bientôt eiiveloppée d'ombre,
sur la route grise qui fuyait entre
deux liîères de bois, et où le vîent
lu nord soufflait rudemeni en épar-

pillant des paquets de feuilles mortes.
A près six ans de vie sédeitaire et

re-luse. elle ne savait plus marcher;
l.S articiulations de ses genoux étaient;
comme nouées ; ses pieds accoutumés
aux sabots étaient dans des souliers
nieus. Au bout d'une lieue, elle eut
des aimipoules et se sentit déjà lasse.
Elle s'assit sur un mètre de pierres-
li.sunnlant et se deniandant si elle

allait etre oblh-ée (le crever de froid
et de lam, par c'tte nuit noire, sous
cet te brise tglacée qui la imorfondait.-
Tout à coup, dans la solitude de la
Troute, ai travers les rafales du vent,'
il lui semîbla entendre les sous trai-
nants (l'une voix qui ciautait. Elle
prêt a loreille et distiigua la cadence
d'unîe le ces chansons caro:santes et
mîonotonies avec lesquielles 0on b'rce
les enfants. Alors, se remettanît sur
pîied. elle marcha dans la directionî de
cette voix, et, au detour d'unr chemin
tranisversal, elle aperçut une lueur
qui i ongeoyait parmi les branîches.

Cinq minîîutes après, elle atteignit
unie masure de torchis, dont le toit
couvert de mottes de terre était ap.-
puyé à la roche, et donît l'umîque
fenuétre laissait paîssîr uni rayonî Iumi-
nxeux. Le cœeur anîxieux, elle se decida
à heurter. La chanîsonî s'arr-êta et une
paysanniie vint ouvrnit ; - une femmre
du mêmene âge que la, Bret onne, mais
déj; vainnée et "iihe par le travail.
Son casaqfuinl, crevé par enidroits, mon-
trait la peau terreuse et hâîée ; ses
che ve ux ioux s'éch appa ie'nt eni désord e
de d< s ous un petit bonnet d'étoffe
ses yeux gris regardaient avec ébahis-
semient l'étrangre, . dont la ligure
avait quelque chose d'insolite.

-Bonîsoir done, dit-elle en soule-
vanlt li lampe à bec qu'elle tenait à
la nialin, que désirez-vous ?

-Je n' eun puis plus, murmura la
Bretoine d'une voix où sourdait un
sanîglot, la ville est loin, et si vous
Vouniz me loger pour cette nuit, vous

m' rendriez service... J'ai de l'argent d'Auberive, ne s'arrêta qu'aux pre-
îîre rpodi laurearè uM tmets'uiqerurarduaxtplesF U R S N VE Xet je vous paierais de votre peine. mières maisons. Là, elle remonta len--iir"" ir" d""'a'""r' "près un tement l'unique rue, regardant lesi

moment d'h"sitat ion, puis elle conti- enseignes des boutiques. A la fin,
nua d'un ton plus curieux que mé- l'une d'elles parut fixer son attention.
hiant :- Pourquoi n'avez-vous pas Elle frappa aux volets et se fit ouvrir. LONDRES ET NEW-YORK.
couché à A uberive ? C'était une mercerie, contenant aussi VIENNENT D'ÊTRE REçUs

-- iO n'a pas voulu me loger ... Et des jouets d'enfant, de pauvres jouetsCH
biissant ses yeux bleus, la Bretonne, défraîchis:-poupées de carton,arches CHEZ C. ROBERT
prise dun scrupule, ajouta : -Parce de Noé, bergeries.-Au grand ébahis- Le magasin populaire de chapellerie
que, voyez-vous. je sors (le la maison sement de la marchande, la Bretonne m ea pMoitréal.
centrale, et ça ne donne pas confiance acheta tout, paya et sortit. -. PRIX DES PLUS MODERÈSaux gens. Elle reprenait le chemin du logis

-Ah!-Eitrez tout de même... de la Fleuriotte, quand une main C. ROBERTJe ne crains rien, moi, n'ayant jamais s'abattit sur son épaule. Elle se retour-
eu que (le la misère .. Il y a conscience na et tressaillit en se trouvant en face Coi ds us St-Lalrent et Vitré.
de laisser une chrétienne à la porte d'un brigadier de gendarmerie.-La
par un froid pareii...Je vas vous faire malheureuse avait oublié qu'il était Aux PATlNE URS
un lit avec une jonîchée de bruyères... défendu aux détenues libérées de sé- GRANDE OUVERTURE DU

Elle alla prendre sous un hangar journer aux abords de la maison cen-D
des brassées de bruyères sèches et les trale !... PALAIS DE LA PUISSANCE
étentit dans un coin, près de la che- -Au lieu de vagabonder ici, vous 957-RUE STE-CATHERINE- 957miiie. devriez déjà être à Langres, dit sévè- (Etre les rues St-Dominique et St-Costant,

-Vous demeurez seule ici? deman- rement le brigadier, allons, en route!(r SAMEDI, LE 4 COURANT
da timidement h Bretonne. Elle voulut s'expliquer ... PeineMsM el4OuANT

-Oui, avec ma gach lie, qui court perdue !...En un clin d'oil, on réqui- s
sur ses sept ans... Je gagne notre vie sitionna une charette, on l'y fit monter n 10 C·S.
en travaillatnt au bois. sous l'escorte d'un gardarme et fouette UNE INNOVA'IION

-Votre homme est mort ?... cocher...
-O1i, dit la Fleuriotte brusque- La charette roulait en cahotant sur

ment, la pauvre gacheUe n'a plus de la route gelée. La pauvre Bretonne
père... Enfin, à chacun ses maux... serrait d'un air navré son paquet de
Voilà votre lit fait et voici deux on joujoux entre ses doigts transis. A un
trois pommes de terre qui restent tournant de la route, elle reconnut le
du souper... C'est tout ce que je puis le sentier fuyant sous bois ; son cour
vous offrir. sauta et elle supplia le gendarme de

Elle fut interrompue par une voix s'arrêter :-Elle avait une commission Bonnt nouvelle -ur les gourme..s. Le père.
enfanutinîe partant d'un bon-e noir, pour la Fleuriotte, une femme qui Cizolvientd'introlire dans smrestaarait lesvéritables Chinois (le la MereNforeai, prulletalax,séparé de la pièce par une cloison de demeurait là à deux pas.-Elle sup- hes, cerises à l'ea- le-vie, le Pu e cCiz>l.
planches. pliait avec tant d'énergie que le gen- Rieu de mieux pour arroser ses pieds de cochon-

Bonne nuit ! reprit-elle, je vas darme, bon homme au fonid, se laissa jno P. CrzOL,72 rue st. Laîrent.
retrouver la petite qni s'épeure... fléchir. On lia le cheval à un arbre,
Tachez de bien dormir ! puis on remonta le sentier.- DevantElle prit la lampe et gagna le cabi- la porte, la Fleuriotte fendait du
net contigu, en laissant la Bretonne menu bois. En revoyant sa visiteuse Exécute avec ailigence toutes
daiis l'obscurité. en compagnie d'un geidarme, elle espèces (le

Celle-ci s'était étendue sur les bru- resta bouche béante et les bras bal-
yères. Après avoir manîgé elle essay- laats.
ait de fermer les yeux, mais le sotnieil -Chut ! fit la Bretonne, la petite IMPRESSIONS DE LUXE,
ne venait pas. A travers la cloison, elle dort-elle encore? IMPRESSIONS DE CHEMINS DE FER,entendait la Fleuriotte causant à mi- -Oui .. mais... IMPRESSIONS DE COMMERCEvoix avec sa petite, que l'arrivée de -Portez ces joujoux doucement sur Erc., ETC., Erc.l'étrangère avait réveillée et qui ne son lit, et dites lui que c'est Sainte
voulait plus se rendormir. La Fleu- Catherine, qui les lui envoi'...J'étais
riotte la dodelinait, elle l'embrassait retournée à Auberive pour les quérir, Lliipriîie îic·e G- lérale
avec des paroles caressantes, donît la mais il paraît que je n·en avais pas lei-Sv EX MESURE
naive expression remuait singulière- droit, et on me ramène à Laigres
ment la Bretonnîe. I -Sainte mère de Dieu! s'écria la CONSIDERLESOMESOUS LE PLUS

Cette explosion de tendresse réveil- Fleuriotte. O RE SOLEPU
lait un confus instinct mnat"rnel enfoui -Chut !...
dans le sein( de cette fille conidamnîée Elles approchèrent du lit. Toujours
jadis pour avoir étouffé un enaint nou- suivie de son escorte, la 13relIonte PRIX Tki-:.S A1o l-S.
veau-lié. A cette pensée et aux sous de éparpilla sur les couvertures les pou-
cette voix eimlîirtinîe, elle frissoinîait pées, l'arche et la bergieîle, baisa le CHAnLES BELLEAU,
.jusque dans les entrailles ; quelque bras nu de l'enltit endormie, et se
chose de doux se fondait dans son retournant vers le gendarie qui se No 45, PLACE JACQUES-CAlIiIER.
cSur aigri, et elle avait grandement frottait les yeux.
de envie pleurer. --Mainîteniiant, dit-elle, nous pou- N. B.-Le8 ordres peuvent être dépobés au

-Allons, na gachette, disait la Fleu- vous partir. ureau de Lare ev t êo, Place Jeques
riotte, dépechez-vous de dormir. Si Curierou au wuu(de La eLAs> aNo ac4
vous êtes sage, je vous conduiraiA NDRE THEURIET.
demain à la foire de la Sainte-Cathe- rue Notre-Dane, ci lace (ic l'Htel-\ile.
rne. FIN

-La Sainte Catherine, c'est la fête Un monsieur d'âge mr cause avec laN
Ues peuttes ies, n t sce pas, maman.

-Oui, ma mie...
-Est-ce vrai, que ce jour-là Sainte

Catherine apporte des jouloux aux
enfants.

-Otui .. quelquefois.
-Pourquoi est-ce qu'elle n'en ap-

porte jamais chez nous ?1
-Nous demeurons trop loin... et

puis nous sommes trop pauvres.
-- Elle n'en porte qu'aux riches

alors ?... Pourquoi?...Moi aussi, j'aime-
rais à avoir des joujoux.

-Eh bien, un jour...si vous êtes
gentille ... si vous vous endormez sage-
neîît, elle vous en doniera peut-être.

-Alors je vais dormîir...pour qu'elle
m'eii apporte demaii.

Un silence. Puis un souffle égal
et léger. L'enfait s'était assoupie, la
mère aussi. La Bretonne seule ne
dormait pas. Une émotion poignante
et tendre à la fois lui serrait le cœur,
et elle pensait plus f rt que jamirais à
ce petit qu'elle avait jadis étranglé...
Cela dura jusqu'aux premières lueuis
de l'aube...Au petit jour, la Fleuriotte
et son enîfaint dormaient serré. La
Bretonne se glissa lurtivemeut dehors
et, marchant eni hâte dans la direction

gérante d(un de ces eiab-sements <iu-t rets
où l'on se rectueille moyennant le prix dotux
de quinze centimes. NO. 7, KLE SAINTE - TIERESE

-Vous avez l'air mélancoliqme, naclime
Duranal, dit le client avec un accent pleiinr
de sollicitude. tL I / I

-Pis que cela, monsieur, je suis fui-
rieiuse... Figuîrez-vous qu'un tparfumeiur vient Reliure COmmtBcialvet degoût exécuté avec soia
de louer le magasin a <ôte... Il va nous pronntiudertcia eegorix t scutae
empester avec ses odeurs t
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